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ET SI NOUS PARLIONS UN PEU D’EAU…
Plus que le pétrole, plus que les métaux, plus que le bois, l’eau devient une denrée rare ; elle
est déjà une ressource convoitée dans certaines régions, elle sera sans doute le grand pro-
blème de la planète pour le tout prochain millénaire. Ce n’est pas simplement OH2, c’est le
fluide qui permet à de nombreuses industries de tourner, de refroidir, c’est la sève qui circule
dans les plantes, c’est l’eau que nous buvons, avec laquelle nous nous lavons. C’est aussi
celle qui produit de frais gazouillis dans les ruisseaux et fait trembler de merveilleuses images.
Problème de quantité, de disponibilité plus ou moins permanente dans les régions sèches, où
elle est rare, mais aussi dans les régions bien pourvues où elle est trop souvent gaspillée.
Problème de qualités partout quant à sa pureté ou plutôt à sa pollution, mais aussi quant à
son rôle de vecteur direct ou indirect de pathologies.
Ressource précieuse pour l’humanité. Il est normal qu’on se préoccupe beaucoup de sa
captation, distribution, utilisation, voire de son recyclage, c’est-à-dire de la boucle de dériva-
tion faite par l’homme sur le cycle hydrologique naturel. La Conférence internationale sur l’Eau
et le Développement durable qui s’est tenue à Paris en mars 1998 a mis l’accent sur la
valeur économique de l’eau. Citons deux extraits du résumé de cette réunion présenté par 
J.-L. Redaud dans le Bulletin de l’AIGREF (n° 41, avril-mai-juin 1998, pp. 41-46) :
« Alors que la population mondiale a doublé depuis le début du siècle, les besoins en eau ont
été multipliés par sept (…). La mise à disposition de l’eau pour l’homme génère des coûts
directs et indirects croissants (…). Les investissements dans le secteur de l’eau sont très capi-
talistiques : la création de grands aménagements, les réseaux de drainage ou de collecte des
eaux usées, les installations de traitement et d’épuration correspondent à des besoins impor-
tants de financement, dont l’amortissement réaliste n’est envisageable que sur une très longue
période de temps… ».
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Cela n’est pas discutable, mais on pourrait aussi s’interroger sur la mauvaise gestion de l’eau
disponible : lavage des automobiles à partir du réseau d’eau potable, qualité de cette dernière
qui conduit au développement du commerce de l’eau en bouteilles ou en bonbonnes et, dans
les pays les moins arrosés, médiocre conduite de l’irrigation, ce qui entraîne la perte
d’immenses surfaces salinisées (de l’ordre de grandeur des surfaces mondialement défores-
tées !). Pourtant il y a un problème capital, celui de la provenance de ces eaux. Certes, elles
viennent du ciel, des précipitations mais par l’entremise de différentes surfaces de réception
et divers réservoirs. Certains de ces intermédiaires sont “médiocres”, voire désastreux pour la
qualité, la quantité, la régularité (cf. les parkings de supermarché ou les voies urbaines),
d’autres sont bons, voire excellents sur les divers plans.
À cet égard ne conviendrait-il pas de se pencher plus sur le rôle capital des forêts, des prai-
ries, des friches et alpages ? Sous la présidence de Ph. Duchaufour, l’Académie d’Agriculture
de France a consacré une séance, le 29 avril 1998, à “la forêt et son rôle dans le cycle de
l’eau” (cf. Comptes rendus des séances de l’Académie d’Agriculture de France, n° 4, 1998,
pp. 121-158 (1)). Dans son rapport au Gouvernement du 25 août 1998, J.-L. Bianco cite
l’exemple de la ville de Münich dont la forêt de 1 500 hectares produit « une recette de 2,3 mil-
lions de francs, à comparer aux 3,8 millions de francs qui proviennent de la vente des bois »
(d’ailleurs probablement bois bord de route) ; il consacre onze lignes sur plus de 40 pages au
thème de la forêt et du cycle de l’eau en France.
À la fin du XIXe siècle, les interactions entre forêt, paramètres du climat local et écoulement
de l’eau ont fait l’objet de recherches (cf. Mathieu), d’entreprises (la RTM) et de discussions
de la part des forestiers. Les chercheurs de l’INRA (cf. Aussenac et al.) sont de ceux qui ont
fait progresser de façon remarquable les connaissances sur les relations entre eau et arbre.
Les chercheurs étrangers ont travaillé, et travaillent, de façon très sérieuse sur les problèmes
de ces relations eau / espace naturel et surtout forêt (C.L. Wicht, Borman et Linkens, Bosch
et Helwett, etc.). Comment tout ceci est-il pris en compte dans la gestion (au sens large) de
nos forêts ? Quelles en sont les conséquences en matière d’équipement (pistes, routes, assai-
nissement, etc.), en matière de sylviculture (choix des essences, techniques d’éclaircie, clai-
rières, épandage d’eaux usées ou de boues, etc.), dans le domaine économique (comment
compenser les éventuelles contraintes ? Comment “monnayer” l’eau issue de la forêt ?) ?
Ou bien les résultats des recherches sont insuffisants pour en tirer des enseignements ;
Michèle Gaiffe (Comptes rendus des Séances de l’Académie d’Agriculture de France, op. cit.
p. 147) dit : « il s’agit d’un vaste domaine de recherche où il semble que les travaux méritoires
de quelques pionniers demandent à être activement développés » ; et il convient alors d’exa-
miner les programmes de recherche et de recherche / développement. Ou bien les gestion-
naires n’ont pas pris suffisamment conscience de l’atout majeur qu’ils ont entre les mains : la
forêt source d’eau de qualité. Si l’eau est, comme je le crois, une ressource précieuse, un
enjeu capital pour le XXIe siècle et au-delà, c’est un grand défi intellectuel et matériel à relever
par les forestiers.
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(1) Voir aussi Revue forestière française, n° 5, 1998, p. 485 “l’eau et l’espace terrestre”.
